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  À ma femme Sylvie




  I. Anselme Delmare




  Anselme Delmare conduisait rapidement sur le chemin de terre qui traversait cette magnifique forêt de sapins. Son 4X4 avalait avec facilité les aspérités et les bosses. Derrière le véhicule, la poussière s’élevait comme après un cheval au galop. Delmare aimait ce mélange d’odeur de terre et de gasoil, la confrontation du métal de sa grosse voiture avec le minéral, la gomme de ses larges pneus qui arrache les cailloux et les projette alentour. C’est aussi ce qu’il aimait dans son métier, l’affrontement des matières lorsque les crocs d’acier de la lame entament le tronc d’arbre fraîchement abattu, le sifflement de la scie, les odeurs surchauffées…




  Sur le siège du passager son fusil était ouvert, c’était sa deuxième passion, la chasse. Organiser des battues avec des amis ou parcourir seul les montagnes à la recherche de gros mâles sauvages solitaires.




  Il déboucha sur une immense clairière. À son arrivée un couple de perdrix s’envola sur sa gauche. Anselme freina brusquement, le 4X4 dérapa puis s’immobilisa. Il se précipita hors du véhicule, fusil en main, introduisit deux cartouches, ferma, visa. Deux coups quasiment simultanés retentirent. Les deux volatiles avaient atteint l’orée, leur courbe plongea vers le sol. Il avait fait mouche, ce plaisir était incomparable, un vrai coït. Peut-être mieux encore ! Il cassa son fusil, jeta les deux douilles puis contourna sa voiture pour ouvrir le coffre.




  — Va chercher Choupa !




  L’épagneul breton sauta avec souplesse et prit instinctivement la direction des perdrix. L’homme regarda autour de lui : il interdisait toute flamme dans cette zone, il ne fallait pas qu’on le surprenne. Il pinça une cigarette entre les lèvres, l’alluma, posa son fusil sur le siège et s’appuya contre la carrosserie. Attendit. C’était le matin et déjà la chaleur était intenable. Les prévisions météorologiques l’avaient bien annoncée, une période caniculaire exceptionnelle était installée pour plusieurs semaines.




  Rapidement le chien réapparut, il galopait la bouche pleine. Il déposa sa proie au pied de son maître et fit demi-tour. Lorsqu’il revint avec sa deuxième perdrix, Delmare flatta la croupe de son chien tout en le félicitant. Il déposa sa chasse dans une caisse, l’animal retrouva sa place, le coffre claqua.




  — Au moins je ne serai pas venu pour rien.




  Il repartit. Il s’immobilisa devant l’entrée de la scierie, fit sortir son chien qui partit gambader à la poursuite de pistes invisibles. Anselme fit coulisser le portail de l’atelier qu’il traversa jusqu’à la porte vitrée qui donnait accès à son bureau. Il saisissait la poignée lorsqu’il entendit des pas derrière lui.




  — Tu es là ? dit-il en se retournant.




  La planche lui fracassa la tête. Noir.




  Lorsque Delmare s’éveilla, des lancements insupportables lui traversaient le crâne. Il ouvrit les yeux qu’il referma aussitôt, la lumière était comme une coulée de lave qui s’infiltrait. Il recommença, ne laissant qu’une infime fente entre les paupières. Il lui fallut un moment qui lui sembla infini pour se rappeler qu’il était dans son atelier. Il reconnut les poutres du plafond, sept mètres au-dessus de lui. Il voulut se redresser mais ne parvint pas à bouger les bras. Il regarda autour de lui et ce qu’il découvrit le sidéra : il était ligoté, bras et jambes entravés. On l’avait attaché sur l’établi ! Devant lui se dressait la scie circulaire, sa lame de 120 cm et ses 108 dents. Cette machine qu’il avait récupérée pour une bouchée de pain et ramenée d’Allemagne. Une antiquité fabriquée en Ukraine, increvable, jamais en panne. Une acquisition dont il était fier car elle remplaçait des machines qui valaient plus d’une centaine de milliers d’euros, l’automatisme en moins.




  — Qu’est-ce qu’il se passe ?




  La situation lui échappait. Il se déhanchait pour voir autour de lui. Était-il possible que celui avec qui il avait eu rendez-vous soit à l’origine de cette farce grotesque ? Le coup qu’il avait reçu allait bien au-delà des blagues parfois lourdes qu’ils se faisaient.




  — Qui est là ? Détachez-moi ! Hé !




  Sa voix s’était affermie. Il cria. Fort. Son appel fut suivi d’un aboiement lointain. Choupa qui devait courir dans les taillis, l’avait entendu. Il serait là rapidement.




  L’homme s’avança dans son champ de vision.




  — Ça y est ? Réveillé ? Il t’en a fallu du temps !




  — Sors-moi de là, cette plaisanterie a assez duré !




  — Tu penses vraiment que c’est une plaisanterie ? Non, tu ne crierais pas comme un porc pendu à un croc. Tu ne suerais pas à ce point. On dirait une serpillière qu’on essore.




  Anselme s’agita, tira sur les cordes qui lui mordirent la peau. Il était solidement lié.




  — Au secours !




  Son chien aboya derrière la porte. Il grattait contre le bois du coulissant, gémissait et aboyait. Il sentait la détresse de son maître.




  — Il ne peut rien pour toi. Arrête de gigoter, c’est inutile. Ceci dit, ce n’était pas aisé de te hisser. C’est que tu pèses ton quintal bien tassé ! Tu devrais faire attention à ton alimentation. Tes coronaires doivent être plus bouchées que l’A10 un 31 août. L’infarctus te pend au nez comme une morve à celui d’un moutard.




  — Mais que veux-tu ?




  — Ah ! Ça c’est une bonne question ! Mais attends un peu, je veux vérifier quelque chose.




  L’homme se dirigea vers le boîtier de contrôle. Il ouvrit la porte.




  — Mais qu’est-ce que tu fais ? Arrête !




  Il abaissa une manette. La lame enclencha une rotation lente et silencieuse.




  — Ah ! Ça marche. Sympa.




  La rotation augmenta progressivement en même temps que le bruit s’amplifia jusqu’à devenir strident. La vitesse atteignit son maximum. Delmare cria à s’époumoner. La scie était là, devant ses pieds, gigantesque, ses 108 dents comme des crocs prêts à le dévorer. Son chien lui répondait, surexcité. L’homme s’approcha de l’établi.




  — Qu’est-ce que tu dis ?




  Il appuya sur le gros bouton rouge d’arrêt d’urgence. Le sifflement s’affaiblit petit à petit, la lame ralentit lentement, sans bruit.




  — Ne t’égosille pas comme ça, tu affoles ton chien, le pauvre… Qu’est-ce que je disais déjà ? Ah oui ! Préserve ta santé. Imagine, un arrêt cardiaque ici, loin de tout, seul, sans personne pour te secourir. Car ici c’est perdu, le désert, l’âme la plus proche est à combien ? Cinq kilomètres. Minimum ! Et il ne faut pas compter sur le promeneur. À part le sentier qui mène directement à ta scierie, aucun chemin. Tes ouvriers profitent de leur dimanche, tranquilles. Et toi tu es là, tout seul. Vraiment seul.




  — Je t’en supplie, arrête. Que veux-tu ? De l’argent ? D’accord ! Dis-moi combien. Je te donne ce que tu veux.




  — Oh ! L’argent, comme c’est mesquin. Je ne suis pas vénal. Un peu de hauteur que diable !




  Il se déplaçait vers le panneau de commande.




  — Avoue, reprit-il, est-ce que tu mérites de vivre ? Franchement. Moi je ne crois pas.




  Il posa la main sur le levier.




  — Non ne fais pas ça !




  Anselme Delmare avait de la peine à bouger son corps imposant, il essayait en vain de se positionner autrement mais son gros ventre était une gêne. Il tentait de se redresser, puis laissait retomber sa tête en soufflant. La peur perlait sur toute sa peau. La sueur coulait, formait une flaque sous lui.




  — Tu me dégoûtes Delmare. Tu fais moins le beau là. Tu ne fais plus l’important, celui à qui rien ne résiste. Tu es réduit à ta vraie nature : une larve dégoulinante. Allez, je ne supporte plus de voir ça, tu me donnes envie de vomir.




  D’un geste sec il abaissa la commande, la scie redémarra. Les hurlements n’y firent rien, Anselme avait beau implorer son tortionnaire, le chariot sur lequel il était ligoté se mit en mouvement. Il avait la forme d’un U dont les barres étaient séparées de quelques centimètres, l’espace de l’épaisseur de la lame. Cette machine débitait les bois les plus durs sans ralentir. Les jambes de la victime étaient attachées à chaque branche du U. Ses pieds étaient maintenant de chaque côté de la scie circulaire. Le chariot continuait sa progression, centimètre par centimètre.




  II. Fabien Dourgues




  Fabien leva la tête de son bol de café. Il épongea la mèche qui avait trempé dans le liquide noir. Il roula sa cigarette, fit glisser sa langue sur la longueur. La forme était indécise, entre le porte-voix et le ver de terre. Il l’alluma et tira la première taffe de la journée. Que c’était bon. Café et clope bonus. Il étendit les jambes en lissant sa mèche lorsque sa mère entra dans la cuisine.




  — Elle a une drôle d’odeur ta cigarette du matin, Fabounet chéri ! Je reconnais le sucré.




  — Maman, je t’ai déjà expliqué que…




  — Oui je sais, c’est des cigarettes au miel.




  Il but une gorgée de café et tira une nouvelle bouffée. Joint du matin tout va bien, son petit dicton du petit déjeuner lui faisait apprécier ce moment. Mais Simone Dourgues reprit sa diatribe.




  — Le miel c’est bon pour la santé, mais c’est quand même du tabac ! Tu devrais essayer la vaporette.




  — Trouve-moi d’abord une vaporette au miel !




  Tiens, se dit-il, c’est pas bête ça, une vaporette aux herbes qui font rire… Il y a un créneau là. Il se mit à rire.




  — C’est moi qui te fais ricaner ?




  — Non m’man, de toute façon c’est la seule avant ce soir. Le patron, il veut pas voir l’ombre d’une flamme à proximité de la scierie.




  Fabien ne dérogeait pas à cette règle, exercer un boulot à moins de vingt minutes de chez soi, c’était une aubaine incroyable dans cette contrée éloignée de tout avec cette maison isolée sur ce plateau de prairies et de forêts.




  — Bon ! C’est pas tout, mais il faut que j’y aille.




  Il se leva, s’étira, prit la sacoche dans laquelle sa mère avait préparé le casse-croûte du midi.




  — Et le bisou mon Fabounet.




  En passant devant sa mère, il lui présenta son front où elle lui scotcha un baiser claquant.




  — M’man, arrête de m’appeler Fabounet, j’ai plus l’âge.




  Il mit le contact et démarra sa vieille Honda 125 trial. Il avait changé le pot pour amplifier le son métallique et trépidant, un vrai bonheur. Les décibels l’annonçaient à des kilomètres à la ronde. Il enfourcha sa bécane et tourna la poignée. Le volume monta encore. Il partit sous le regard attendri de sa mère debout sur le palier.




  C’est un bon petit, se disait-elle. Quelle drôle d’idée ce pot d’échappement qui fait un tel vacarme, encore plus que celui d’avant. Il a des défauts comme tout le monde, mais c’est un bon petit. Toujours sérieux au travail, jamais en retard. Bon, il fume un peu ses cigarettes au miel, mais pas beaucoup et puis quand il sort avec ses copains il boit pas. En rentrant il sent souvent la menthe, je reconnais tout de suite. Je lui ai dit. Toi tu as bu quelque chose à la menthe. C’est du Mojito qu’il m’a répondu, moi je connaissais pas, c’est du Schweppes avec de la menthe qu’il m’a expliqué. Une sorte de diabolo menthe quoi. C’est que, à moi on me la fait pas ! C’est un bon petit. C’est pas tout ça Simone, tu rêves, tu rêves, c’est que la vaisselle, elle va pas se faire toute seule. Allez, au boulot !




  Les explosions du monocylindre précédaient le passage de la 125. Les animaux, habitués, s’éloignaient de quelques mètres puis reprenaient leur activité. Pour faire « style » comme disait Fabien, il laissait flotter sa mèche par le côté de la visière. Il roulait à vive allure. Il déboucha de la forêt de conifères, là-bas l’usine l’attendait. Elle était posée dans cet espace délaissé par les arbres sur un mont à mille cinq cent treize mètres d’altitude. Au sud le vallon du Riou en pente douce, à l’est la vallée de Corrençon et à l’ouest celle de Saint-Julien en à-pic vertigineux. Le Haut Vercors dans toute sa majesté.




  En s’approchant, Fabien Dourgues repéra la voiture du patron, ce qui l’étonna car celui-ci arrivait en général vers neuf heures.




  Les troncs étaient alignés sur l’espace situé à droite de l’entrée. Il fonça, faisant pétarader son engin jusqu’au dernier moment. Il immobilisa la roue à quelques centimètres de la façade. Il ôta son casque. Lorsqu’il éteignit son moteur il perçut les aboiements de Choupa. Le chien le rejoignit. Il aboyait en le fixant, faisait des demi-tours sur lui-même, se dirigeait vers l’entrée et revenait. Le message était clair, il voulait que l’humain le suive.




  Habituellement c’était Fabien qui avait la responsabilité d’ouvrir la scierie. Prendre le bon de commande dans le classeur et préparer le matériel : amener le bois adéquat, démarrer la machine et commencer à découper. Les autres arrivaient peu après. Il aimait arriver avant le contremaître, démontrer qu’il n’avait pas besoin de lui pour connaître les commandes à produire, évaluer les priorités et commencer le job. Mais ce matin, rien n’était normal : la présence du véhicule du patron, le chien d’habitude discret qui aboyait sans que son maître n’intervienne. Il poussa la porte qui était juste entrebâillée.




  L’odeur l’agressa, elle n’avait rien de commun avec les essences auxquelles il était accoutumé. Le coulissant roula puis cogna sur le butoir de fin de course. La lumière envahit l’atelier.




  Ce que vit Fabien était tellement éloigné de son quotidien qu’il ne comprit pas la scène qui explosait à sa vue. Les délires qui l’assaillaient après une multitude de cigarettes « au miel » étaient loin du tableau qui s’offrait à lui.




  Le corps sur l’établi de la grande scie était divisé en deux selon une symétrie parfaite. Une ligne rouge séparait les deux moitiés. Il était difficile de reconnaître à qui avait appartenu ce visage qui n’avait plus de nez. Et ce rouge ! Ce sang figé partout sur le corps, sur la scie, dans la sciure.




  Lorsque la scène prit enfin sens, un détail révéla à Fabien l’identité du corps qui avait subi cet horrible supplice. Les bottines qu’il avait toujours trouvées tellement ringardes étaient étalées chacune dos à dos. Le jeune homme courut vers la sortie, s’appuya contre des planches empilées et expulsa son petit déjeuner. Il alla s’asseoir en titubant plus loin contre un tronc d’arbre. Il leva la tête, contempla le ciel d’un bleu très clair de début de journée. Sa respiration se calma. C’était son patron qui gisait sur la scie : Anselme Delmare. Incroyable ! Cette journée resterait gravée dans sa mémoire.




  Lorsqu’il eut récupéré, Fabien se leva péniblement, pénétra avec dégoût dans la scierie. L’odeur dont il connaissait maintenant l’origine lui donnait des haut-le-cœur. Il contourna la scie circulaire en détournant la tête. La porte vitrée donnait accès au bureau. Il s’assit dans le fauteuil du patron et composa le dix-sept.




  III. Aglaëe Boulu




  Aglaëe Boulu se raisonnait. Elle était allongée sur les feuilles et les branchages. Il fallait qu’elle se redresse, au moins s’asseoir, elle ne pouvait rester étendue comme ça, indéfiniment…




  Une seconde d’inattention, pas plus, et voilà qu’elle avait fait un roulé-boulé, son genou avait cogné contre un gros caillou fiché dans le sol.




  Sous la rotule une boule s’était formée, le diagnostic était évident, pas besoin d’avoir fait médecine avec spécialisation orthopédie du genou : épanchement de synovie…




  La journée avait pourtant bien commencé, quatre heures trente, petit jour naissant sous un ciel limpide. Devant elle, cinq heures de randonnée, douche et retour au commissariat compris. Après Sainte-Marie-du-Mont, elle avait garé sa voiture au pied de la pancarte en bois dont l’extrémité indiquait la direction à suivre pour aller au Truc, le sommet du Pinet. Et c’était parti, le chemin grimpait gentiment avant d’amorcer un dénivelé plus important. Mais elle l’entama sans problème, elle était suffisamment échauffée et son sac à dos était léger. Elle participait à l’éveil de la montagne, le choc des semelles sur la terre, sa respiration régulière s’ajoutaient aux clameurs des animaux, au bruissement des feuillages. Ce panorama du haut du Pinet qui donnait sur le Massif de la Chartreuse et, au-delà la Combe de Savoie, suffisait à son bonheur. Après une collation réparatrice, elle ne tarda pas à repartir, elle ne voulait pas que cette escapade la retarde pour autant à son poste de travail.




  Au retour elle passa par le col de l’Alpe. Sur la paroi rocheuse une plaque commémorative était rivée. Elle rendait hommage à un jeune homme de vingt ans mort en héros en 1942. Était-ce cette petite plaque de métal qui l’avait distraite de sa marche ? Peu après, le chemin entamait une pente douce, sa pensée vagabondait, l’inclinaison s’accentua sans qu’elle y prît garde. Racines et cailloux jonchaient le passage. Sa chaussure heurta une racine proéminente. Aglaëe chuta, son genou heurta une pierre…




  Elle parvint à se relever, fit quelques pas. La douleur était supportable. Elle prit une branche solide. Elle put continuer ainsi, cahin-caha. Sur sa carte IGN, elle repéra un sentier qui prenait la tangente pour rejoindre rapidement une route. Un quart d’heure plus tard, elle faisait signe à une vieille 4L qui abordait le virage. Le conducteur s’arrêta à son niveau et ouvrit la portière sans même lui demander sa destination.




  L’homme portait un chapeau de paille. Il fixait la route de ses yeux clairs.




  — Vous préférez écourter votre randonnée pour éviter la saucée qui va nous tomber dessus ! Vous avez bien raison, car un orage en pleine montagne ce n’est pas souhaitable. L’an dernier deux jeunes ont été foudroyés alors qu’ils s’abritaient sous les rochers du col de l’Alpe.




  — Cela m’est arrivé gamine, je savais qu’il ne fallait pas courir, je m’efforçais de marcher normalement. La foudre est tombée à quelques dizaines de mètres, j’ai senti de l’électricité au bout de mes doigts. Alors je me suis mise à courir jusqu’en bas dans le village. Je suis rentrée trempée et excitée, je racontais en boucle ce qui m’était arrivé.




  — La foudre parfois vise mal !




  — Mais ce n’est pas la raison de mon abandon. Je suis tombée, j’ai un épanchement de synovie.




  — Montrez.




  Aglaëe déplia la jambe. Sous la rotule un œdème était apparu.




  — Il n’est pas méchant, mais vous avez bien fait d’arrêter la marche. Si vous restez au repos complet, des béquilles pour les déplacements nécessaires et dans deux jours il n’y paraîtra plus.




  — Vous êtes docteur ?




  — En montagne, il faut une connaissance de base.




  — Bon, je suivrai vos conseils.




  L’homme aux yeux clairs la déposa à sa voiture.




  — Vous êtes sûr ? Vous pouvez conduire ?




  — Oui, ça ira, merci pour le transport.




  — De rien, on s’entraide en montagne.




  La 4L redémarra.




  À son retour de Corse, la commissaire Aglaëe Boulu n’était pas retournée à Paris. Elle fut affectée au commissariat de Grenoble. Ses adjoints avaient bien accueilli leur nouveau chef. Sa réputation de femme de caractère et de grande professionnelle l’avait précédée. Ils avaient organisé un apéritif de bienvenue. Le champagne avait rapidement laissé place au génépi. Sans abuser elle avait apprécié cette liqueur pour le plus grand plaisir de ses hommes. Le commissaire divisionnaire Grandey était passé en coup de vent. Son accueil ne fut pas chaleureux, loin s’en fallait. Quelques mots, pas le temps de boire le verre qu’on lui avait servi. À part lui, l’intégration fut aisée.




  Ce matin-là, elle avait décidé de se lever avant l’aube pour attaquer la journée par cette ascension. Dès son retour, elle s’était douchée, changée, puis s’était arrêtée à une pharmacie pour acheter une canne anglaise.




  Elle parvint au commissariat vers dix heures. À peine arrivée, elle vit le commissaire divisionnaire entrer dans son bureau.




  — Ah ! Vous voilà enfin ! Vous laissez vos dossiers en cours, vos adjoints les poursuivront. Je vous envoie à Villard de Lans.




  — Bonjour, patron.




  — Oui, bonjour, ça va de soi.




  L’homme était de taille moyenne, tiré à quatre épingles, toujours pressé, il estimait qu’il pouvait gagner du temps en se passant des mots de politesse et autres civilités. Il n’en était pas de même avec sa hiérarchie envers laquelle il n’était que courbettes et flagornerie. La réputation du commissaire Boulu lui faisait une ombre qui le contrariait. Il sentait menacé le poste qu’il avait gagné à la force du poignet et qu’il voulait conserver à tout prix. S’il pouvait se débarrasser de cette commissaire pour quelques temps, il n’allait pas s’en priver. L’envoyer au vert quelques jours, ou qui sait quelques semaines si l’enquête durait, ce serait toujours ça de pris.




  — Un meurtre a été commis d’une manière effroyable dans une scierie. Le lieu est isolé, pas de témoin. Vous aurez la gendarmerie à votre disposition. Le commandant de la brigade de gendarmerie de Villard-de-Lans vous secondera. Des questions ? Bon je vous laisse, j’ai des rendez-vous à n’en plus finir.




  Il sortit de la pièce comme il était rentré puis se retourna.




  — Vous me ferez un topo.




  Puis il disparut.




  — Oui, au revoir patron.




  Aglaëe vit se dresser la scierie à la sortie du bois. Elle roula jusqu’au bout du chemin de terre. Aux abords de l’établissement, des hommes s’étaient regroupés. Elle descendit de son véhicule, une canne à la main. Un officier se présenta, grand, une chevelure claire, un regard vif. Il n’avait pas la trentaine et fronçait les sourcils comme pour compenser un air qu’il savait juvénile.




  — Bonjour Madame la commissaire. Capitaine Beaucourt, ma brigade vous secondera durant l’enquête. J’ai procédé à l’isolation du lieu du crime.




  — Bonjour capitaine. La police scientifique ne devrait plus tarder à arriver.




  Elle se dirigea vers les employés qui attendaient derrière les bandes de scène de crime. Les hommes la dévisageaient en silence. Elle se présenta. Ils restèrent muets. Le vent caressait la cime des conifères. Loin en haut, un rapace tournoyait.




  — C’est là ? demanda-t-elle en indiquant l’entrée.




  Personne ne répondit. Elle prit le temps elle aussi de les observer. Ils étaient cinq, entre trente-cinq et cinquante ans, sauf un plus jeune, vingt-deux, vingt-trois ans avec une mèche qui lui tombait sur la joue. Des costauds, plutôt taiseux.




  — Qui a découvert le corps ?




  — Moi, dit le plus jeune.




  À l’évocation du mort, son teint blêmit.




  — Tu veux me montrer ?




  — C’est dedans.




  — Allons-y.




  — Il faut que je rentre ?




  — C’est mieux, tu vas me dire comment tu l’as découvert.




  Il hésita, mit ses mains dans les poches. Il regarda ses collègues.




  — Bon.




  Ils entrèrent dans le local.




  — En poussant la porte, j’ai été d’abord surpris par l’odeur.




  — Il était quelle heure ?




  — J’ouvre l’entreprise à sept heures trente tous les matins. Il y avait cette odeur acide, métallique. Je me suis approché et j’ai vu ça… Ce rouge, tout ce rouge… partout.




  Il tendit le bras vers le corps, les corps ? Il ne savait même plus comment dire, quoi penser, il détourna le regard.




  — Tu l’as reconnu ?




  — Oui c’est mon patron, Monsieur Anselme Delmare.




  — Comment peux-tu en être sûr ?




  — Il n’y a que lui pour porter ces chaussures. Et puis ses mains.




  — Qu’est-ce qu’elles ont ses mains ?




  — Je ne sais pas… ce sont les siennes… il a de gros ongles.




  Derrière la porte de verre, le chien se tenait debout, grattant le battant des pattes antérieures, grondait, geignait, retombait sur ses quatre membres, tournoyait et recommençait.




  — Ce chien ? demanda la commissaire.




  — C’est Choupa son chien de chasse, il l’emmenait toujours avec lui. Je l’ai enfermé dans le bureau, il… il léchait le sang de son maître… par terre. Je… je sors sinon… je vais encore…




  — Vas-y, tu peux sortir.




  Aglaëe considéra la scène. C’était un meurtre horrible. Si l’homme n’avait pas été drogué, quelle terrible souffrance il avait dû subir ! Elle avait déjà assisté à un certain nombre de meurtres assez violents, vu pas mal de corps abîmés. Ce n’est pas l’imagination qui manque aux détraqués. Mais celui-ci se situait dans le peloton de tête en atrocité. Elle aussi commençait à se sentir un peu vaseuse, comme si elle avait avalé Bob l’éponge et toute sa famille. Néanmoins elle prit sur elle, inspecta le corps et tout autour. Sur les dents de la lame, les gouttes rouges restaient coagulées, saisies avant qu’elles ne tombent. Elle s’accroupit et regarda sous l’établi. Cette observation n’ayant rien apporté, elle rejoignit le groupe. L’homme le plus âgé s’approcha.




  — Je suis le contremaître, Monsieur Estoun. J’ai dit à mes gars de ne pas entrer. Qu’est-ce qu’on fait ?




  — Vous pourrez rentrer chez vous dès que j’aurai fini de vous interroger. L’usine ne fonctionnera pas aujourd’hui.




  Lorsque la commissaire eut terminé de questionner les employés, elle savait tout de leur week-end : barbecue avec le beau-frère, chasse entre amis, foot à la télé avec le fiston. Ils avaient tous témoigné de leur étonnement de découvrir la voiture de leur patron qui habituellement arrivait après neuf heures le lundi. Ils s’accordaient pour confirmer que souvent il travaillait au bureau le dimanche matin. Les ouvriers rentrèrent chez eux et la commissaire laissa les lieux aux bons soins du commandant et du service technique et scientifique de la police. Au moment de partir, le chien s’approcha d’Aglaëe et s’assit à ses pieds. Elle se pencha, lui caressa la tête.




  — Qui va s’occuper de toi ?




  Le chien la regarda dans les yeux. Un regard doux.




  — Comment tu t’appelles déjà ? Choupa, comme Chupa Chups ?




  À son nom, l’animal leva les sourcils.




  — Allez, monte, je t’emmène chez ta maîtresse !




  Vivien Estoun conduisait nerveusement, tout ceci n’allait pas comme il voulait. C’était lui le chef d’atelier, pas ce petit morveux de Fabien qui faisait exprès d’arriver plus tôt à l’usine. Faire croire qu’il était plus travailleur que son chef, être bien vu du patron ! Maintenant il allait en faire autant avec le nouveau patron, se montrer. Cela ne devrait pas le surprendre. Un petit trou du cul qui faisait du lèche-cul ! Mais Vivien Estoun ne changerait pas sa façon de faire. Il arrivait à huit heures, pas une minute plus tôt, point final ! Fabien serait trop content de le faire se lever plus tôt, il aurait gagné la partie et avancerait encore son heure d’embauche, ça c’était sûr. Ah, Monsieur a découvert le cadavre ! Il raconte à la commissaire, il fait l’important !




  La voiture brinquebalait au milieu d’un nuage de terre poussiéreuse. Estoun arriva devant une maison isolée au milieu de la prairie, il se gara et entra. Il verrait sa femme plus tard, elle devait s’occuper des poules et des lapins dans le petit enclos au fond du jardin près de la maison. Il descendit à la cave, un grand espace creusé pour en extraire la roche qui avait servi comme matériau pour l’édification des maisons. Dans la galerie, il avait aménagé un stand de tir. Il avait fermé la porte à clé. Vivien ne supportait pas l’idée d’être dérangé lorsqu’il s’entraînait. C’était son espace à lui. Et puis c’était une question de sécurité. Il se dirigea vers une petite salle où il ouvrit un meuble, hésita devant le râtelier et empoigna la Diana LG54 Air-King sa petite folie de carabine à air comprimé et ses plombs de 4,5mm. Il pénétra dans le couloir de tir, posa le tout, appliqua son casque antibruit. Il était à peine installé que déjà le calme s’infiltrait peu à peu dans ses veines, sa tension diminuait. Il ajusta la ligne de mire sur la cible, pressa la détente. Un bruit mat claqua. Tout était bien.




  Un chalet avec deux terrasses bordées d’une balustrade sculptée dans un bois sombre dominait la route. Aglaëe se gara sur le parking privé. Elle suivit le chemin qui menait à l’entrée, cogna le heurtoir en forme de tête de lion en colère.




  — Madame Delmare ?




  — Oui. Qui êtes-vous ?




  — Commissaire Boulu, puis-je entrer ?




  — Que se passe-t-il ?




  — Je peux entrer ? C’est important.




  La femme laissa le passage. Après avoir fermé la porte, elle invita la commissaire à la suivre. Dans la cuisine, une tasse attendait sur la table.




  — Asseyez-vous, j’allais boire un café. Ça vous dit ?




  — Volontiers.




  Elle servit la commissaire en la dévisageant.




  — Qui y a-t-il de si important ?




  — C’est au sujet de votre mari.




  L’hôtesse suspendit son geste.




  — Il a tué quelqu’un ?




  — Non pas du tout…




  Aglaëe attendit un instant, le temps que Madame Delmare se pose après avoir versé le café.




  — Anselme Delmare est mort… Je suis désolée.




  — Une crise cardiaque ? Je lui disais sans cesse qu’il mangeait trop, qu’il buvait trop. Je suis un bon vivant me répondait-il, je profite de la vie, moi. Eh bien est-ce qu’il profite de la vie maintenant ?




  Suzie Delmare était une femme ronde au teint pâle mais loin de la corpulence de son mari. Voulait-elle dire qu’elle voyait la vie d’une manière plus sage ? Le couple était-il opposé plutôt que complémentaire ? La nouvelle de sa mort n’avait pas l’air de l’affecter outre mesure. Elle se resservit du café.




  — … Mais je suis bête, vous êtes commissaire… Il s’est passé quelque chose.




  — Madame Delmare, votre mari a été assassiné.




  — Assassiné ? Mais, par qui ?




  — On ne le sait pas pour le moment… Pourquoi pensiez-vous qu’il avait tué quelqu’un ? Il avait des ennemis ?




  — C’est pas ça, c’est la vie qu’il menait, ses coups de gueule. Il s’énervait facilement, pour un rien, contre n’importe qui, c’était un sanguin.




  — Si tous les sanguins étaient des assassins !




  — Je vais vous dire quelque chose, commissaire. Un jour je suis allée le rejoindre dans le pavillon de chasse qu’il possède en plein milieu des bois. Ils étaient tous en train de déjeuner lui et ses amis. J’entendais des éclats de voix. Je me suis approchée de la fenêtre, ce que j’ai vu était à vomir. Une femme était debout sur la table, elle dansait en soutien-gorge, petite culotte et talons aiguilles au milieu des rires gras de l’assemblée. C’était lamentable. Et dire qu’ils allaient chasser après, ivres comme ils étaient ! Un accident n’aurait rien eu d’étonnant. Je suis repartie. Alors quand je vous dis qu’il pouvait tuer quelqu’un…




  Madame Delmare, quand avez-vous vu votre mari pour la dernière fois ?




  — Hier matin, Anselme est parti à l’usine comme souvent le dimanche.




  — Et depuis il n’est pas rentré ?




  — Non.




  — Ça ne vous a pas inquiétée ?




  — Mon mari découche, je suis habituée. Pour être honnête Madame la commissaire, mon mari ne me manquera pas beaucoup.




  — J’avais deviné. Est-ce que vous auriez des informations susceptibles de nous aider ?




  — Pas que je sache. Mais peut-être que Simon Campan pourrait vous en dire plus.




  — Simon Campan ?




  — Oui, il avait rendez-vous avec Anselme à la scierie dimanche matin.




  — En effet, c’est une information capitale. Qui est Monsieur Campan ?




  — Un ami à lui, du même acabit, chasseur, jouisseur, et aussi son principal fournisseur en bois.




  — Bien, autre chose ?




  — Non, je ne vois pas.




  Aglaëe se leva et lui tendit sa carte.




  — Tenez. S’il vous revenait quelque chose, appelez-moi.




  La veuve l’accompagna jusqu’au vestibule où attendait Choupa.




  — Qu’est-ce qu’il fait là ? intervint Madame Delmare.




  — Je l’ai ramené.




  — Pourquoi ?




  — C’est votre chien.




  — Dehors Choupa ! ordonna-t-elle en ouvrant la porte.




  Le chien s’installa sur le perron, regardant les deux humains alternativement.




  — Vous allez le laisser là ?




  — C’était son chien, pas le mien.




  — C’est encore moins le mien.




  Aglaëe salua froidement et regagna sa voiture. La femme avait claqué la porte d’entrée. Boulu démarra. Dans le rétroviseur elle aperçut l’animal qui semblait la fixer. Sans réfléchir, Aglaëe freina et ouvrit la portière du passager. Le chien s’élança et en quelques bonds il fut à la hauteur de l’auto. Il regarda Aglaëe droit dans les yeux.




  — Hop !




  Il sauta et s’assit sur le siège.




  L’animal fixait la route tel un copilote attentif.




  IV. Simon Campan




  Le bois du Barbu, dense, vert cul de bouteille, sombre, une demi-heure qu’Aglaëe marchait. Heureusement qu’elle devait ménager son genou ! Elle avait laissé son véhicule au bout du chemin, lorsque celui-ci s’était transformé en champ de bataille. Il était défoncé par le passage d’engins lourds, jonché de profondes ornières. Elle n’avait qu’à les suivre, elle s’orientait aussi grâce aux bruits des tronçonneuses et des machines. Elle parvint enfin sur les lieux de cette activité forestière. Ce qui s’offrait à ses yeux lui flanqua un sérieux coup au moral. Les belles forêts aux arbres centenaires n’étaient ici qu’un chantier de terre creusée, troncs abattus, branches cassées. Ceux-ci étaient empilés sur des remorques, prêts à être enlevés. Mais la spectatrice se raisonnait, les forêts étaient gérées efficacement, arbres triés, emplacements replantés, espacements aérés, nouvelles pousses dynamisées, place aux jeunes !




  Elle s’approcha de l’homme qui prenait des notes tout en surveillant l’activité.




  — Monsieur Campan ?




  L’homme était petit, sec comme un coup de trique. Il découvrit, surpris, la femme qui l’abordait.




  — Vous n’avez pas lu la pancarte ! On nous oblige à les afficher sur chaque chemin d’accès. C’est pas pour les chiens : Chantier, Passage interdit, Danger.




  — Je me présente, commissaire Boulu. Je répète ma question : êtes-vous Monsieur Simon Campan ?




  — Ah ! Je ne savais pas. Oui, c’est moi.




  — Pas facile de vous joindre.




  — Le réseau n’est pas actif ici, sinon ce soir je serai rentré.




  — Ça ne pouvait pas attendre. Heureusement au village on m’a indiqué où je pouvais vous trouver.




  — Que se passe-t-il de si urgent ?




  — Vous connaissez Anselme Delmare.




  — Bien sûr, c’est un ami. Qu’est-ce qu’il a fait encore ?




  — Il est mort.




  — Mort ? Anselme ? Comment est-ce possible ?




  — Assassiné dans sa scierie.




  — On a tué Anselme ?!




  — Oui et j’ai quelques questions à vous poser.




  L’homme rangea carnet et crayon dans sa poche et s’appuya contre un arbre.




  — Je vous écoute.




  — Vous aviez rendez-vous avec lui hier matin, dimanche deux.




  — Non.




  — Sa femme prétend le contraire.




  — Enfin oui, c’était prévu mais la veille il a décommandé, pas le temps m’a-t-il dit.




  — Vers quelle heure a-t-il appelé ?




  — Vers vingt heures.




  — Quel était le motif de votre rendez-vous ?




  — C’était d’ordre professionnel.




  — Dites-m’en plus.




  — Je lui vends du bois. Nous avions un rendez-vous pour renégocier les prix.




  — Vous vouliez augmenter les prix ?




  — Non, c’est le contraire, il voulait les baisser.




  — C’est tout ? Il fallait un rendez-vous le dimanche matin pour ça ?




  — Le week-end, la semaine, dans nos montagnes, il n’y a pas de différence.




  — Il vous a semblé nerveux ces temps-ci, soucieux ?




  L’homme se gratta la mâchoire.




  — Nerveux, pas plus que d’habitude. Pas soucieux non.




  — Vous n’avez rien à me dire à son sujet qui serait susceptible de m’intéresser ?




  — Non, désolé.




  — Où étiez-vous ce matin-là ?




  — Chez moi.




  — Quelqu’un pour témoigner ?




  — Je vis seul.




  — Vous restez à disposition, je serai sûrement amenée à vous questionner à nouveau.




  — Je ne suis pas suspect j’espère, Anselme était un ami.




  — D’après Madame Delmare, vous êtes le dernier à l’avoir vu.




  — C’est le bruit de mes engins qui vous empêche de m’entendre ? Je vous ai expliqué que le rendez-vous avait été annulé.




  Campan s’était vite emporté. Il avait élevé la voix, le type de personnage qui n’aime pas être contredit. Un petit, sec et nerveux aussi.




  — Ne le prenez pas sur ce ton, Monsieur Campan. Je veux bien vous croire, néanmoins sa femme n’a pas été au courant de cette annulation. Il faut que je vérifie.




  — Sa femme ! Elle ne sera pas inconsolable, cette peine à jouir.




  — Pourquoi dites-vous ça ?




  — Elle lui faisait toujours la tête, des reproches à n’en plus finir.




  — Peut-être n’était-il pas irréprochable.




  — Quel mal y a-t-il à chasser entre amis ?




  — En effet, elle m’a parlé de vos parties de chasse.




  Un sourire narquois s’afficha.




  — Ouais, je vois…




  Aglaëe brisa là l’entretien, elle entama le chemin en sens inverse. Elle sentit comme des picotements sur le creux de sa nuque. Elle se retourna. Campan l’observait s’éloigner, son regard était dur, impénétrable. Était-ce celui d’un homme rustre ou d’un calculateur froid ? L’avenir le dirait…




  La commissaire reprit sa marche.




  La journée avait filé plus vite qu’un mauvais coton. Aglaëe s’attabla avec un soupir de soulagement. Elle n’avait pas pris le temps de déjeuner. Elle s’était installée à Sainte-Moucherolle-sur-Bourne. Sainte-Moucherolle-sur-Bourne, petit village isolé sur la combe de l’Ange, coincé entre une marée d’arbres de toute part et un peu plus vers l’ouest un précipice rocheux qui plonge vers la vallée où coule l’Isère, vers l’est la descente tout en forêt jusqu’à Villard de Lans et plus loin, dans les hauteurs, cette barre rocheuse d’un blanc de papier comme un rempart sur plus de quarante kilomètres. Elle avait opté pour l’unique petite auberge La Mouchevole, lui évitant ainsi une heure de route matinale et autant pour le retour sur Grenoble. Et puis elle aimait s’immerger dans les lieux d’une enquête, sentir l’atmosphère qui y règne, s’imprégner de l’ambiance, discuter, écouter les habitants, prendre la mesure des liens qui les unissent. Mais pour l’instant elle avait une faim de loup et tout ce qui comptait était ce qu’elle allait trouver dans son assiette.




  — Voilà, commissaire Boulu, pour vous faire patienter : une assiette de charcuterie de produits régionaux. Et quand je dis régionaux, je vais moi-même chez les producteurs. Tout juste si je ne fais pas la bise aux cochons tous les matins. Pour vous dire ! Avec ça je vous conseille un petit Tavernier appellation Hautes-Alpes. Vous m’en direz des nouvelles, si vous aimez les goûts fermes et fruités.




  — Je vais suivre vos conseils, Adrien.




  — Vous avez raison, Madame Boulu, les conseils d’Adrien à l’auberge de La Mouchevole de Moucherolle valent leur pesant de tranches fines de saucisson accompagnées du whisky distillé dans le Vercors, orge récoltée en propriété !




  Le patron retourna derrière son bar, présenta la bouteille de Tavernier puis la déboucha. Il servit un fond. Aglaëe goûta et complimenta le patron sur son choix. Adrien remplit le verre, remercia mais ne décolla pas de la table.




  — Adrien, vous pourrez donner quelque chose à ce chien et un coin pour dormir. Je suis pour l’instant sa seule maîtresse.




  — C’est Choupa, Suzie l’a rejeté ?




  — Oui, ce n’est pas son chien m’a-t-elle dit.




  — Je m’en occupe.




  — Merci.




  Boulu entama l’assiette de charcuterie, s’extasia sur la fraîcheur des produits. Le tenancier sourit sans bouger. Sa cliente lança quelques regards perplexes, ce qui poussa Adrien à se lancer.




  — Vous êtes là pour l’Anselme ?




  — On ne peut rien vous cacher, en effet je dirige l’enquête.




  — Vous avez des pistes ?




  — Vous vous doutez bien que si j’en avais je ne vous le dirais pas.




  — Bien sûr, le secret de l’instruction comme on dit.




  — Exactement.




  — Sinon, vous avez une idée ? Pourquoi on l’a tué…




  — Ben, c’est à peu près la même question et donc j’aurai la même réponse.




  — Normal… Si je peux vous être utile, vous pouvez compter sur moi, Madame la commissaire.




  — Mais vous m’aidez déjà : ce bon repas, la chambre que je vous loue, cela m’est très utile.




  — Merci.




  L’homme restait toujours planté.




  — Bon, puisque vous êtes là… Vous connaissiez bien Anselme Delmare ?




  — Qui ne le connaissait pas ! Une belle gâchette, peu de gibiers peuvent se vanter de l’avoir regardé dans les yeux. Gentil, fallait juste pas l’énerver. Il se mettait en colère dès qu’il était contrarié.




  — Décidément, tout le monde s’accorde pour l’affliger de ce trait de caractère. On peut être gentil et gros nerveux ?




  — C’est vrai, maintenant que vous le dites. Il était plus nerveux que gentil.




  — Que m’avez-vous préparé comme plat du jour ?




  V Danjou




  Aglaëe Boulu s’éveilla brusquement. Son genou la lançait encore mais il avait légèrement dégonflé. Elle se prépara et descendit s’installer à la table du petit déjeuner que lui servit Adrien. Un croissant trempé dans un café noir, quoi de mieux pour entamer la journée ?




  — Il vous plaît mon café ?




  Le patron s’était approché de la table.




  — Divin.




  — Vous allez à la scierie.




  — Dans le mille, Adrien.




  — Le corps y est toujours ?




  — Bien sûr que non, une fois la position relevée, il est enlevé et emmené pour l’autopsie.




  Aglaëe termina son café et Adrien était toujours là.




  — Autre chose Adrien ?




  — C’est que j’ai un message à vous transmettre.




  — Je vous écoute.




  — C’est Monsieur Danjou, il vous invite à sa table pour un café sur la terrasse.




  Elle regarda vers l’endroit indiqué et vit une silhouette assise.




  — J’aime terminer par un dernier petit noir, alors pourquoi pas.




  — Je vous le prépare.




  Un homme élégant se leva. Une paire de lunettes cerclées de métal mettait en valeur les yeux marron et adoucissait un menton carré, énergique. Une veste légère gris pâle sur une chemise blanche. Un jean donnait à l’ensemble une tonalité décontractée.




  — Merci d’accepter mon invitation, Madame la commissaire. Je me présente : comte Danjou, j’habite non loin d’ici.




  Le comte présenta le siège avec vue sur le panorama, lui-même s’installa en face de Boulu.




  — Comte ?! Mais c’est un honneur !




  — Pas de sarcasme, je vous en saurais gré. J’ai annoncé mon titre, non pas pour le faire valoir, mais au contraire pour que le sujet soit abordé et clos. Je vis dans les vestiges d’un château. Seules quelques pièces sont encore habitables. Le reste des murs est envahi par le lierre et les ronces. D’autant plus qu’un de mes ancêtres qui voulait se rapprocher du peuple a accolé la particule au nom, Danjou s’écrit en un seul mot. Voilà, tout est dit. Mais parlons plutôt de vous. Vous êtes bien installée ?




  — Oui, l’auberge est confortable et accueillante.




  — C’est ce pauvre Delmare qui nous vaut votre visite…




  — Tout se sait ici.




  — Oui c’est un village, à l’écart de tout, au milieu de ses forêts, sur son dôme coincé entre deux vallées.




  — Vous le connaissiez, Anselme Delmare ?




  — Comme je vous l’ai dit, la ville tient au creux de la main. Tout le monde connaît tout le monde.




  — Que pouvez-vous me dire sur sa personnalité ?




  — Oh, vous savez, ce n’était pas un intime : quelques verres échangés ici-même, sans plus. Et puis il m’a fourni aussi quelques madriers et planches pour consolider le plus urgent de mon châtelet. C’était un bon bougre.




  — Ces derniers jours, il était différent ? Inquiet ? Vous savez s’il avait des ennemis ?




  — Je n’ai rien remarqué le peu que je l’ai vu. Quant aux ennemis, je n’étais pas assez proche pour le savoir. Désolé de ne pas vous apporter plus.




  — Ne le soyez pas. Merci pour le café.




  La commissaire se leva, imité par Danjou. Il la salua. Le pantalon tombait impeccablement sur la chaussure. Un charme discret émanait de cet homme courtois, un peu en décalage avec son temps.




  Aglaëe gagna la gendarmerie de Villard-de-Lans où on lui avait réservé un bureau. Elle appela le médecin légiste.




  — Sandrine Palet !




  — Commissaire Boulu.




  — Bonjour commissaire, il est trop tôt pour vous dire quoi que ce soit avec exactitude.




  — Je vous appelais pour vous transmettre mon 06 afin que vous m’appeliez dès que vous saurez l’heure probable du décès.




  — Je n’y manquerai pas. Tout ce que je peux vous dire pour l’instant, c’est qu’il était sujet au dédoublement de la personnalité !




  Aglaëe raccrocha. Pourquoi fallait-il que les légistes soient toujours à plaisanter à propos des victimes qui ont le malheur de se trouver sur leur table d’exploration ? Leur métier était-il si insoutenable que l’humour scabreux était leur seul rempart contre la violence des corps déchiquetés qu’ils avaient à disséquer ?




  Elle s’équipa de sa genouillère et se rendit sur le lieu du crime.




  La commissaire descendit de voiture et contempla la scierie. Le bruit des moteurs, le crissement des scies entamant le bois indiquaient que l’activité avait repris. Elle pénétra dans le bâtiment, ses instructions étaient bien appliquées : un périmètre de sécurité aménagé autour de la grande scie. La scientifique l’avait inspectée minutieusement, mais elle voulait encore l’observer, l’examiner, s’aider du décor pour imaginer la scène, comprendre le déroulement de l’action.




  Elle poussa la porte transparente qui menait au bureau. Elle y trouva Suzie Delmare, le nez fourré dans des dossiers tout en écoutant les indications du chef d’atelier. Il fallut qu’elle se manifeste pour que la femme découvre sa présence.




  — Vous permettez ? Mon genou me lance. Si je ne fais pas attention, ça va mettre un temps fou pour se résorber, dit-elle en prenant place en face de Suzie Delmare.




  — Faites, répondit la femme en lui jetant un coup d’œil rapide avant de replonger dans ses papiers.




  — J’en profite pour vous poser quelques questions.




  — Je me disais aussi…




  — L’usine vous revient ?




  — Qui d’autre ? Nous n’avons pas d’enfant et sommes sous le régime de la communauté.




  — Et vous avez déjà pris la relève…




  — Je n’ai pas le choix si je veux éviter que l’entreprise ne sombre. Quelques jours ou quelques semaines d’arrêt pourraient être fatals à sa survie.




  — Vous étiez impliquée dans la marche de l’usine ?




  — Pas du tout. Mais mon mari n’était pas un génie. Je suis allée plus loin que lui dans les études. Avec l’aide des employés je devrais y arriver.




  — Je vous le souhaite. Qui travaille sur la grande scie ?




  Estoun, le contremaître, prit la parole.




  — Tous les hommes savent l’utiliser mais c’est Fabien Dourgues qui est affecté à ce poste.




  — Celui qui a découvert le corps ? Je veux le voir.




  — Il est au fond sur la scie à ruban.




  La commissaire se dirigea vers la porte.




  — Mettez ceci !




  L’homme prit un casque de chantier sur une étagère.




  — Casque obligatoire pour les visiteurs, consigne de sécurité.




  Fabien était concentré sur sa tâche, il poussait sa planche de bois appliquée contre son guide. Avant de s’adresser à lui, la commissaire attendit qu’il aille jusqu’au bout de sa coupe. Les accidents étaient très fréquents dans ce corps de métier.




  Quand il prit les deux morceaux sciés, elle put commencer.




  — Bonjour Fabien.




  Celui-ci se retourna, surpris.




  — C’est vous, avec le bruit je ne vous avais pas entendue. C’est une quatorze pouces trente trois. Quand elle découpe des bastaings de 185, ça explose les oreilles !




  — C’est toi qui t’occupes de la grosse scie ?




  — La circulaire, oui.




  — Tu peux me montrer comment elle fonctionne ?




  Le jeune homme alla ranger ses morceaux sur la pile. Puis ils passèrent sous les bandes bicolores.




  — Je peux pas l’utiliser, avec tout ce sang…




  — Tu peux la nettoyer ? Et tu me montres après…




  — D’accord.




  Aglaëe sortit lorsqu’elle vit la camionnette du capitaine Beaucourt arriver sur le parking de la scierie. Celui-ci salua la commissaire en portant deux doigts à sa visière. Puis il reçut les instructions de Boulu. Il eut pour mission de relever et vérifier les emplois du temps de chacun des employés ce dimanche et de procéder à une enquête de voisinage.




  — Vous avez un plan ?




  — Oui, j’ai une carte IGN dans la boîte à gants. Je vais la chercher.




  Il l’étala sur un billot de bois.




  — Voilà la scierie, dit-il en montrant un logo au milieu d’une surface jaune symbole des champs, elle-même entourée du vert représentant la forêt.
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